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MINEURSAUTEURS
DEVIOLENCESSEXUELLES

«Ilesturgent
deprendreàbras-le-
corpscetteréalité»
L’unité psychiatrique du CHU de Montpellier

propose aux enfants auteurs de violences sexuelles
des groupes de parole sur le consentement

ou l’emprise, afin de les sensibiliser à la gravité
de leurs actes.Un soulagement pour lesparents.

Par
FANNY MARLIER

S
on regard bleu baissé au sol,

Marc (1) raconte à demi-mot

le «choc».«Ma femme et moi ;

çanous esttombé sur la tête,on nes’y
attendait pasdu tout.» Il y aune poi-

gnée d’années, son fils, adolescent,

a été mis en examen pour une in-

fraction à caractère sexuel dont il ne

souhaite pasdonner plus dedétails,

et pour laquelle il n’a pasété encore

jugé. Le quinquagénaire fustige

pêle-mêle : l’influence des copains,

Internet – «lemal de notre époque»–
et le manque de formation des édu-

cateurs de l’Institut thérapeutique

éducatif et pédagogique où est placé

son fils depuis son jeune âge.

Entre fouillis juridique et absence

depolitiques publiques, les violen-
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ces entre mineurs sont un angle

mort de la prise en charge des vio-

lences sexuelles. Publiés en octo-

bre 2022, les premiers résultats de

recherches menées par la protection

judiciaire de la jeunesse pour le mi-

nistère de la Justice, rappellent

qu’elles sont pourtant «loin d’être
anecdotiques» : les mineurs repré-

sentent la moitié des mis en cause

dans les affaires de viols et d’agres-
sions sexuelles sur mineur. Dans la

lutte contre cesviolences, la préven-

tion doit aussi intégrer les auteurs.

En ce jeudi d’automne, Marc et

trois autres parents sont réunis au-

tour d’une rangée de tables, à l’étage
de l’hôpital psychiatrique la Colom-

bière, situé au sein du CHU de

Montpellier. Agés de 14 à 20 ans,

leurs enfants auteurs de violences

sexuelles (accusés d’agressions
sexuelles ou de viols, en dehors ou

au sein du cadre familial) sont sui-

vis individuellement depuis des

mois, voire des années, par les psy-

chiatres et psychologues du Centre

ressource pour les intervenants au-

près des auteurs de violences

sexuelles. Tous s’apprêtent à parti-

ciper à un groupe psychoéducatif.

Ils sont venus de toute la région

pour assister à la présentation du

dispositif conduit par la psychiatre

Céline Baïs et la psychologue Ma-

gali Teillard. Une initiative pion-

nière, lancée en 2017,et qui a depuis

essaimé à Toulouse, Caen, Nantes.

«PAS DE PROFIL TYPE»

Pendant dix séances de deux heu-

res, étalées sur cinq mois, ils parle-

ront deconsentement, de sexisme,

d’emprise et de maîtrise de soi dans

le but de trouver des alternatives

à leur violence. En filigrane, il s’agit
aussi de prendre conscience de

la gravité de leurs actes et des

conséquences sur leurs victimes.

Dans l’attente de leur procès, la plu-

part ont une obligation desoins déci-

dée par un juge.

«Beaucoup d’adultes que l’on soigne

ici disent que leur sexualité déviante

a commencé dès l’adolescence, c’est
pourquoi nous sommes convaincus

de l’urgence à prendre à bras-le-

corps cette question dès mainte-

nant», lance en préambule aux pa-

rents Céline Baïs. La psychiatre

s’est engagée, voilà une décennie,

dans le traitement d’auteurs de

violences sexuelles. Pour balayer

les stéréotypes, elle rappelle qu’il
«n’existe pas deprofil type de l’au-
teur mineur» de ces violences.

Elle voit défiler tous les milieux

sociaux, du fils d’enseignant àcelui

d’ouvrier. L’anonymat est d’ailleurs
l’une des règles importantes du

groupe deparole : aucune situation

personnelle n’est abordée.

En revanche, les participants peu-

vent «partager certains traits» :

avoir été eux-mêmes victimes, être

impulsifs ou encore avoir une vi-

sion de la sexualité déformée par la

pornographie. Beaucoup sont dans

une forme de déni. «Lors de la sé-

ance dédiée au phénomène de

groupe, ceux qui assurent disposer

toujours de leur libre arbitre ont

pourtant participé à des viols en

réunion», détaille Céline Baïs, qui

suit individuellement en parallèle

environ 80 mineurs.

Séancepar séance, la psychiatre dé-

taille aux parents les thématiques

qui seront abordées avec leurs en-

fants. A l’aide de vidéos YouTube,

d’articles depresse ou de publicités

sexistes, les jeunes participants

vont être amenés à questionner

leurs idées reçues, sans jugement.

Pour illustrer la notion de consente-

ment corporel, l’équipe diffuse un

extrait de la série Friends où l’on
voit Chandler embrasser Phoebe et

Rachel, stoïques, les bras ballants.

La séancedédiée au sexisme s’ouvre
via une vidéo de «Marie s’infiltre».
On y voit la YouTubeuse suivre des

hommes dans la rue, leur toucher

les fesses en lançant : «Alors les

goss-bo, ça dit quoi ?» Dans la pé-

nombre de la salle, des parents lais-

sent échapper un rire.

«Certains jeunes sont très anxieux

dans leurs relations avec les filles,

ils ont du mal à repérer la frontière

entre la drague et le harcèlement,

détaille Magali Teillard. D’autres

n’ont pas la compétence de savoir

comment détecter un accord ou pas

lorsque celui-ci est non verbal.»

RETOURS TRÈS POSITIFS

Un groupe de psychoéducation est

réussi lorsque seproduit un «bascu-

lement» : le déni cède à l’introspec-
tion. Certains y parviennent parti-

culièrement lors de la séance sur

l’emprise – «la plus compliquée» –, a

constaté Céline Baïs.. «Beaucoup se

décomposent en prenant conscience

qu’ils ont, eux aussi, pu manipuler

une petite copine ou un enfant», con-

fie-t-elle, tout en encourageant les

parents à être attentifs à leurs ado-

lescents à la sortie des séances.

D’une voix douce, une mère de-

mande : «Y aura-t-il des filles dans

les groupes ?» «Il n’y aura que des

garçons, répond la psychiatre. Jene

vois pas assezde filles dans mes con-

sultations pour créer un groupe ho-

mogène.» Les chiffres du ministère

de la Justice rappellent ce qui tient

de l’évidence : la plupart des victi-

mes sont des filles (75 %), et les au-

teurs des garçons (92 %).

Si les jeunes sont au départ réti-

cents, les retours sont très positifs,

assure la psychiatre. En guise d’en-
couragement, Magali Teillard se

remémore le courriel d’un jeune

participant : «Il nous a fièrement ra-

conté comment il avait suivi à la let-

tre les étapes présentées lors de la sé-

ance consacrée à la séduction pour

séduire sa copine actuelle.»

L’heure de fin sonne. Des parents

viennent prendre des renseigne-

ments sur la prise en charge du

trajet, certains vivent à plusieurs

dizaines de kilomètres. La salle se

vide. «C’est sûr, cela va lui mettre du

plomb dans la tête, veut croire Marc,

à propos de son fils. J’espère qu’il
comprendra que l’on ne fait pas

n’importe quoi à n’importe qui, qu’il
faut parler et respecter l’autre.» •

(1) Le prénom a été changé.
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